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RÉCLAMA  TI  ON 

DES  CADETS  GENTILSHOMMES, 


O U 

LETTRE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE"* 

A M.  LE  COMTE  DE***. 

Sur  F Égalité  de  partage  dans  les  succes- 
sions de  famille • 


J e tremble  pour  vous  , M.  le  Comte , sur  le 
point  de  recueillir  une  opulente  succession 
Vous  allez  être  obligé  de  renoncer  a ce  droit 
d’ Aînesse  qui  faisait  votre  superbe  espérance 
Ainsi  le  veut , dit-on  , l’Assemblée  Nationale. 
Elle  prétend  qu’un  père  soit  également  père 
de  tous  ses  enfants,  que  c’est  un  préjugé  fondé 
sur  l’orgueil  que  de  sacrifier  des  filles  et  des 
Cadets  à leur  aîné  , que  la  Nature  est  outragée 
par  une  préférence  aussi  injuste  , qu’il  n appar- 
tient qu’à  un  Peuple  Gothique  ou  Vendale, 
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d’avoir  imaginé  une  loi  si  atroce  ; qu’elle  était 
calculée  3 pour  fomenter  la  haine  entre  des 
frères  , en  établissant  une  disproportion  si 
étrange  entr’eux. 

En  effet,  M.  le  Comte,  ne  dirait-on  pas, 
à voir  toutes  les  préférences  accumulées 
sur  la  tête  d’un  premier  né  , qu’il  est  le  seul 
qui  soit  légitime  ? si  on  juge  de  l’état  de  légi- 
timité par  les  soins  qui  accompagnent  la  pre- 
mière année  d’un  mariage  , on  serait  tenté  de 
croire  qu’un  baron  féodal  considère  comme 
bâtards  tes  seconds  fruits  de  l’hymen.  Quelle 
prévoyance  pour  s’assurer  du  premier  ! Le 
Cloître  reçoit  l’épouse  d’un  gentilhomme  , 
avant  qu’elle  soit  nubile.  Elle  passe  des  mains 
^de  sa  nourrice  , entre  les  bras  des  Religieuses 
qui  doivent  l’élever.  A peine  a-t-elle  faitsapre^ 
mière  communion  , qu’il  ne  lui  est  plus  permis 
de  voir  notre  sexe  , qu’à  travers  les  grilles.  Et 
quand  elle  sort  , une  ou  deux  fois  dans 
l’année  , pour  venir  dans  le  sein  de  sa  famille , 
elle  est  sous  les  yeux  d’une  mère , dautanr  plus 
sévère,  que  sa  garde  n’est  que  momentanée. 
(Qu’elle  soit  au  spectacle  ou  dans  un  bal  , 
la,  père,  mère,  tantes  et  frères,  tous  veillent 
pour  écarter  loin  d’elle  l’ombre  , je  ne  dis  pas 
du  danger,  mais  d’une  impression 1 qui  pût  ex- 
poser son  cœur  novice  encore.  Enfin  les  grilles 
s’ouvrent,  on  sort  du  Couvent  pour  se  rendre 
à l’église  ; et  après  qu’elle  s’est  engagée  , c’est 
alors  que  l’on  veille  à l’honneur  du  lit  nuptial. 

Vous  savez,  mon  cher  Comte,  tout  ce  que 
la  délicatesse  de  l’honneur  inspire  de  soins  pour 
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préserver  de  la  deftinée  fatale  durant  cette  pre- 
xniere  année  seulement,  un  époux  d’autant  plus 
cher  y qu  on  est  dans  l’impossibilité  d’avoir  une 
intrigue*  C est  une  belle-mère  qui  se  charge  de 
présenter  la  jeune  merveille  dans  le  grand 
monde  ; Elle  y apprend  , dans  le  silence  , et 
parmi  les  applaudissemens , toutes  les  espé- 
rances mystérieuses  que  sa  présence  fait  con- 
cevoir. Son  jeune  cœur  se  ferme  par  nécessité 
aux  impressions  les  plus  tendres.  Que  ferait- 
elle  en  effet  d’un  sentiment  qu’elle  ne  pourrait 
partager  } Elle  ne  voit  autour  d’elle,  que  des 
Argus*  Une  heureuse  prévoyance  assure  toute  sa 
fidélité  a son  heureux  époux.  L’or  perd  toute  sa 
puissance  auprès  des  valets  et  des  femmes  qui 
la  servent  ; 1 or  , ai-je  dit , si  puissant  par-tout , 
mais  inutile  pour  cetce  année  seulement  ; car 
vient  enfin  le  temps  destiné  à l’affranchir  de 
cette  honorable  servitude  ; elle  a conçu  ; la 
voila  mere.  C e.t  alors  que  toutes  les  gènes  dis* 
paroissent;  sa  voiture  reçoit  la  nouvelle  mère  de 
famille;  elle  y est  seule,  parfaitement  maîtresse , 
d’elle , de  ses" gens  , de  ses  chevaux  , de  ses  dé- 
marches , de  son  coeur  et  de  ses  visites.  ElleT 
devait  a la  famille  a qqi  elle  s’est  alliée  un  fils 
quÿ  fut  de  leur  sang  ; sa  tâche  est  faite  ; un  fils 
aine,  bien  légitimé  , esc  donné  à M*  le  Marquis  5 
ses  droits  sont  assurés  ; d’autres  succéderont; 
mais  comme  ils  naissent  au  milieu  des  hasards, 
leurs  droits  ne  seront  pas  ies  mêmes.  Ainsi 
la  voulu  la  société.  Et  n est-ce  pas , Monsieur 
le  Comte,  comme  si  elle  eût  dit  ; il  faut  tout 
donner  à l’aîné,  parce  qu’évidemment  il  est 
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légitime;  il  ce  faut  donner  aux  puînés  qu  un 
apportionnement,  parce  qu’il  se  pourrait  bien 
que  ce  fût  un  vol  de  famille. 

Une  préférence  aussi  injuste  sacrifie  la  nature 
à l’orgueil.  Si  la  politique  a voulu,  pour  con- 
server ce  qu’on  appelle  les  maisons , accumuler 
tous  les  biens  sur  une  seule  tête,  la  politique 
aujourd’hui , de  concert  avec  la  nature,  veut 
que  les  partages  de  famille  soient  égaux.  Il 
est  de  fait , mon  cher  Comte , que  toute  la 
Noblesse  est  horriblement  scandalisée  de  tous 
les  changements  que  la  révolution  présente  à 
introduits  parmi  nous.  Mais  Légalité  de  par- 
tage, une  fois  admise  , les  cadets  de  famille 
seront  intéressés  à maintenir  un  ordre  de  choses 
si  favorable  à leurs  intérêts, ,11s  seront  populaires- 
en  dépit  d’eux  ; et  c’est  un  coup  de  politique 
admirable  clans  nos  Législateurs. 

Ils  savent  aussi  que  la  grande  disproportion 
dans  les  fortunes  introduit  trop  d’inégalité  parmi 
les. Citoyens  ; qu’elle  est  contraire  au  but  delà 
société;  que  pour  y remédier,  nous  ne  pouvons, 
à l’exemple  des  Romains , faire  des  loix  agraires 
qui  bouleverseraient  l’ordre  établi  ; mais  par 
Fégalité  de  partages,  nous  morcelons  les  for- 
tunes, et  nous  rapprocherons  les  hommes  que 
des  richesses  trop  considérables  éloignent  trop 
de  leurs  Concitoyens. 

Je  vous  dirai  plus , mon  cher  Comte,  c’est 
qu’il  était  très-essentiel  de  remédier  à cette 
manie  des  grandes  maisons  » parce  que  sous  la 
Constitution  nouvelle,  il  n’y  aura  plus  d’ A.b- 
jeayes  pour  les  puînés , ni  de  Comnqanderies 
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magement  dans  1 Eg  > que  d’avoir  le 

dire  « il  vaut  mieux  etre  coq,  q 

vol  du  chapon  »• 

E,  Puu  ^«^sssÆss 

vent  que  de  vieilli  enc0re  l’être  par 

de  ce  double  fléau,  ûl.«  ? Convenez 

la  préférence  aveug e _ ^ P dgs  barbares  , 

fqSéfiV^ 

- Je  sens  bien  que  cette  meU- 

affliger  : mais  enfin  , v0  • bes  vous  aviez 
leur  parent;  car  vous  a “ qu;  n’avaient 

la  manie  de  P1^?  vous  vous  en  disiez '.es 
que  la  cape  « 1 eP  ’ sollicitations  prcten- 
protecteurs;  cest  sur  fahlissement  et  leur 

dues  qu’ils  devaient  .eu^  . une  erreur.  Vos 
fortune  à la  Cour  ; ma'  VQUS  on-  endurcis, 
pères,  en  vous  donnaot  t compté  sur  VOus 
Aussi  vos  frères  n ont  ] * SOnt  devenus 

pour  leur  avancemen  . nécessité  leur  en  a 
plus  aimables , parce  que  plaisent  à 

fait  une  loi  ; et  les  femmes,  qui  ^ fe . P^  eux 

réparer  les  torts  de  la  fait.  D’autres  aban-r 

tout  ce  que  vous  n aV^rP!es  ‘femmes , se  sont 
bonnés  par  vous  et  par  g de  l’industrie 

fait  Chevaliers  de  la  - autaBt  d’avantages 
et  du  lansquenet  ; ce  s j pAsssmblee 

auxquels  ils  vont  renoncer  , q a. 
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vous  aimerez  e’n  7rèKlCyTaS°me  ’ 1,J=  vous 

elles  conviennent  fb  - r aurez  des  m<*urs, 

doutant  eTLe  on?:£y,é  de  f0™”ê 

des  eonnoissances  et  d ffir  ™"S  aure2 
f,erez  intéressé  à renoncer  ff'hte’  car  vous 
1 orgueil.  Je  peux  même ™ lgnorance  et  à 

aurez  Je  courage  d’un  véritable  ^ Ch^  ?-Ue  Vons 
on  doute  beaucoun  a • e ^evaber;  car 

u»;«„  hum  “e “Z’eetffiff «i»“ 

pmsse  aussi  facLmenue  Si  ' "?  ?e  •»». 

sar-  “s 

Croyez  cependant  oue  iV  „*  • 
vous  annoncer  la  diminution  H aUCUn  pIaisir  à 
™ais  1 en  ai  infiniment  à v ^ V°S  esP"ances; 
bien  vous  serez  charmé  d’a  * apPrendre  com- 

a«achement  que  Ta  natuVrerPrrV0S  frères 

1 Assemblée  Nationaie  veut  ao^  6t  qUe 
,a  force  des  Loi*.  Je  suis  “ et P?  ^ de  t0ute 
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